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Pour tous ceux qui sont perdus, et espèrent une main tendue…



Prologue

MAXX

UNE SEULE FOIS, JURAI-JE EN SENTANT L’AIGUILLE ME CARESSER la peau. Je grimaçai en alors que la pointe glissait sous la surface et rencontrait la veine qui l’attendait. La douleur de la piqûre m’étourdit. J’avais envie de vomir.

J’étais si impatient d’atteindre la libération que ma réticence face à la méthode choisie pour avoir ma dose en était presque comique.

Je n’en ai pas envie.

Si seulement c’était vrai. Dommage que l’envie et le besoin soient deux choses complètement différentes.

Évidemment que je n’en avais pas envie. Mais mon corps en avait besoin. Mes veines se mirent à brûler lorsque je déchargeai la drogue dans mon corps. Je me triturai les ongles en attendant de planer.

Jamais je n’étais allé aussi loin. J’étais toujours resté dangereusement près du bord, sans sauter le pas.

Mais c’était différent.

J’étais différent.

Et le besoin de noyer le chaos dans ma tête était plus fort que la peur de l’aiguille, qui pendait mollement entre mes doigts.

J’étais une putain d’épave. J’étais assis dans un box des chiottes publiques les plus sales que j’aie jamais vues, alors que j’aurais pu être dehors, à faire n’importe quoi d’autre.

Qu’est-ce qui tournait pas rond chez moi, bordel ?

Mon téléphone vibra dans ma poche, mais je ne pris pas la peine de regarder qui m’appelait. Je savais déjà que c’était elle.

Aubrey.

Je l’avais contactée dans un moment de stupidité. J’avais laissé mon obsession pour elle me contrôler. Et voilà qu’elle s’inquiétait.

Qu’elle cesse de s’inquiéter, putain !

Bon sang ! Voilà que je me sentais coupable. Parce que je devais me sentir coupable pour ce que je lui faisais subir.

Je plaquai mon poing sur mon cœur, prêt à ce que la douleur qui y avait élu domicile s’en aille. Je regardai l’heure à mon poignet. Cinq minutes.

Déjà cinq foutues minutes. J’avais l’impression que ça faisait cinq ans.

Je n’allais pas tarder à oublier tout ça.

Mon téléphone se remit à vibrer, et, cette fois, je le sortis de ma poche pour regarder l’écran. Le nom d’Aubrey éclaira l’obscurité.

Comme un phare.

Ou mon salut.

Avant de trop planer dans la béatitude pour que quoi que ce soit me touche, je sentis la peur m’envahir.

Une panique profonde que même une gifle ne parviendrait à effacer. Et tout cela pour elle.

Aubrey.

Avec les conséquences de mes choix égoïstes sur nous deux.

Dans cet éclair de lucidité, je priai Dieu de pouvoir faire marche arrière. Pour effacer ce moment où j’avais accordé plus d’importance au goût honteux de l’oubli qu’à la paix que je trouvais dans les bras d’Aubrey. Je voulais sucer le poison hors de mes veines et revenir aux minutes qui avaient précédé cet instant, où j’avais choisi de gâcher ma vie pour une chance d’atteindre le nirvana grâce à la drogue.

C’était elle, mon nirvana. Mon abri dans la tempête. Et ce que je ressentais pour elle était bien plus réel que tout ce que je pourrais connaître à la pointe d’une aiguille ou dans le goût crayeux des comprimés.

Mais c’était trop tard et, bientôt, tout cela n’importerait plus. Et, pour la première fois, je détestais ça. Je détestais l’idée de planer. Je détestais l’apaisement. Je me détestais.

Puis, enfin, mes membres se firent plus lourds. Mon cœur se mit à battre moins fort. Mon esprit qui, une seconde à peine auparavant, se demandait si je devais la laisser me sauver, s’embrouilla.

Pourquoi aurais-je besoin d’être sauvé alors que j’avais… ça ?

Mon téléphone vibra de nouveau et, dans un accès de colère, je le jetai contre la paroi des toilettes et regardai les morceaux tomber au sol avec une indifférence grandissante.

Mes paupières s’affaissèrent et mes genoux se dérobèrent. Je glissai le long du mur pour m’asseoir sur le sol taché de pisse tandis que les basses de la musique résonnant dans le club de l’autre côté de la porte faisaient vibrer l’air autour de moi.

Ma bouche pendait, ouverte, et je ne sentais que l’euphorie. Je tombai sur le côté et pressai ma joue contre la crasse, les morceaux de mon téléphone entaillant mon visage.

Culpabilité. Peur. Panique. Même l’amour… Tout avait disparu.

Je n’avais que… ça.

Et, pour l’instant, c’était suffisant.
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— VOICI LES DATES ET LES HORAIRES DU GROUPE DE SOUTIEN pour toxicomanes du campus. Nous sommes en relation avec le centre local de traitement des toxicodépendances afin d’animer le programme de douze semaines. La licence de psychologie de l’Université de Longwood requiert cinquante heures de bénévolat au sein d’un programme certifié pour l’obtention de votre diplôme.

Le Pr Lowell me tendit la liste, que je pris en souriant.

Elle me rendit mon sourire. C’était une petite brune aux cheveux courts et aux yeux sérieux derrière ses lunettes à monture métallique. Le genre de personne qui allait droit au but, raison pour laquelle j’avais été naturellement attirée vers elle dès mes premiers jours à l’Université de Longwood. J’avais besoin de son inflexibilité pour contrebalancer la vrille de mes pensées.

— Aubrey, je sais que ça va être difficile pour vous, mais je trouve très courageux et très impressionnant que vous vous serviez de votre histoire pour aider les autres. Le groupe aura de la chance de vous avoir.

Le compliment me fit rougir, et je fourrai le papier dans mon sac. Les louanges m’avaient toujours mise mal à l’aise parce que j’étais convaincue que je ne les méritais pas.

— Merci, professeur Lowell. Je vais regarder les horaires et vérifier mon emploi du temps. Je vous dirai quels sont les jours où je peux y aller.

Je me levai et hissai mon sac sur mon épaule. Le Pr Lowell fit le tour de son bureau et me raccompagna à la porte.

— J’ai déjà prévenu Kristie que vous alliez la seconder. Je vous enverrai ses coordonnées par mail et vous pourrez communiquer directement avec elle, dit-elle en m’ouvrant la porte. Vous ne vous contenterez plus de vous asseoir avec le groupe pour écouter et prendre des notes. Vous serez une conseillère active et travaillerez avec Kristie pour préparer les séances. Elle veut que vous meniez certaines discussions. Vous pensez être prête ?

C’était une question compréhensible. J’avais beau avoir une excellente moyenne et travailler d’arrache-pied pour maintenir ma bourse à l’Université de Longwood, le Pr Lowell était l’une des seules personnes du campus à connaître mon passé sordide et déprimant.

Elle était aussi la seule à ne tolérer aucune excuse à cet égard. Et, pour cela, je l’appréciais plus qu’elle ne le saurait jamais. C’est pourquoi sa question, qui m’aurait énervée venant de quelqu’un d’autre, ne me dérangea pas le moins du monde.

— Je suis absolument prête, répondis-je avec toute l’assurance dont j’étais capable.

Peut-être que si le Pr Lowell me croyait, je pourrais y croire aussi ?

Elle m’adressa un sourire un peu pincé, et je fus presque sûre que cette petite femme était une sorte de voyante. Que, d’une manière ou d’une autre, elle lisait dans mes pensées et percevait parfaitement que ma confiance en moi battait de l’aile.

C’était une chose d’étudier les effets psychologiques de la toxicomanie. Je pouvais réciter mes manuels de A à Z. Je savais relier le point A au point B. Je pouvais lire les études de cas et prétendre que ces gens n’existaient pas.

Mais c’était tout autre chose de s’asseoir en cercle et d’écouter leurs histoires en personne, d’écouter des inconnus partager leur vie et raconter qu’ils ont failli tout perdre. Je savais que tout cela deviendrait très, très réel.

Et cette réalité était effrayante pour un esprit encore sous le choc d’un traumatisme vieux de trois ans.

— Bonne soirée, Aubrey, dit le Pr Lowell tandis que je descendais le couloir du bâtiment de psychologie.

Quand je sortis dans la cour, la nuit commençait déjà à tomber. L’air de janvier était froid, et la neige n’était pas loin.

Mon téléphone bipa dans ma poche arrière, d’où je le sortis pour y trouver un SMS de ma colocataire, Renée Alston. Le message succinct sur l’écran me noua désagréablement l’estomac.

« Je sors. À demain. »

J’hésitai à lui répondre pour exiger des détails. Autrefois, Renée avait été la plus marrante des nanas. Elle était la première à mettre la musique à fond et à se bourrer la gueule.

Elle était mon contraire de toutes les façons possibles. La dingue au cœur d’or. L’extravertie qui mettait l’ambiance. La bombe qui avait tous les mecs à ses pieds. Exploitant ses longs cheveux roux et ses courbes canons, elle était la reine des soirées et profitait de chaque instant.

Mais c’était avant que Devon Keeton entre en scène.

Je serrai le téléphone dans mon poing et me forçai à le remettre dans ma poche. Répondre au message ne ferait qu’éloigner davantage l’ombre qui portait les vêtements de ma meilleure amie.

À une époque, notre amitié m’avait aidée sur le chemin de la guérison, apaisant les tourbillons hargneux de ma psyché blessée. Je m’étais ouverte à Renée comme j’avais cru ne jamais pouvoir le refaire.

La sensation de perdre ce lien sur lequel je comptais me rendait donc nerveuse et parfois amère.

M’énervait, aussi, et pas qu’un peu.

Le campus était étonnamment animé pour un vendredi soir. D’ordinaire, c’était une ville fantôme dès 16 heures. Il n’était pas très grand, et la plupart des activités du week-end avaient lieu loin des pelouses impeccables et des bâtiments en brique immaculés.

Je fourrai mes mains plus au fond de mes poches et rentrai la tête dans les épaules à cause du froid. J’avais des projets excitants et scandaleux pour le week-end, à savoir ressortir mes pulls d’hiver et les ranger par matières et couleurs. Tous aux abris, Aubrey Duncan fait le ménage !

Je remarquai un groupe de jeunes rassemblés devant le mur de brique qui marquait la limite nord due l’université. Les étudiants, qui pointaient le mur du doigt, semblaient clairement excités par ce qui retenait leur attention.

Ma curiosité l’emporta. Je me joignis à la foule et m’y frayai un chemin. Ce que je vis me laissa perplexe – enfin, c’était surtout la réaction que cela provoquait qui me surprenait.

Je penchai la tête pour essayer de comprendre l’image très détaillée qui avait été peinte sur la brique. Une main gigantesque tenait une poignée de silhouettes censées représenter des hommes. Certains criaient, d’autres semblaient rire, tandis que d’autres encore tombaient au sol, masse informe de membres battant l’air, échappant aux divins doigts rapaces. L’image avait été peinte dans des tons rouge et orange vifs, et les personnages cernés par d’épaisses bandes noires.

Sous l’image était inscrit en grand le mot Compulsion, suivi d’une série de chiffres.

C’était incontestablement impressionnant, pour un graffiti. Seulement, je ne comprenais pas pourquoi les gens le fixaient des yeux comme s’il renfermait le sens de notre foutu monde.

Je me tournai vers les deux filles à côté de moi. Elles murmuraient, tout excitées, pointant sans cesse la peinture du doigt.

— Je ne comprends pas, déclarai-je en haussant un sourcil.

La fille la plus proche eut l’air choqué.

— C’est une œuvre de X, répondit-elle comme si ça allait tout expliquer.

— X ? répétai-je, perplexe.

J’avais l’impression d’avoir loupé une leçon majeure sur la pertinence de la culture universitaire. Vu la façon dont les deux filles me regardaient, j’aurais tout aussi bien pu avoir le mot « Ratée » tatoué sur le front. Regardez-moi ! Je suis la ratée qui ne sait pas apprécier la peinture étalée sur un mur !

— Euh… ouais, dit l’autre fille, articulant de manière exagérée, comme si elle parlait à une débile.

C’était manifestement moi, la débile.

— Il fait ces dessins pour que tout le monde les trouve. Tu sais, pour aider les gens à savoir où sera Compulsion pendant le week-end. Ça se voit que c’est lui. Regarde la ligne de petits X le long du dos de la main, répondit la fille numéro un, avec juste ce qu’il fallait de dédain pour me donner envie de la gifler.

Pourtant, une fois encore, ma curiosité prit le dessus, et je fermai les yeux sur son attitude de garce.

— C’est quoi, Compulsion ? demandai-je en optant à mon tour pour un ton dédaigneux.

— Tu plaisantes ? Tu vis dans une grotte depuis dix ans ou quoi ? lança un mec derrière moi.

Garce Un et Garce Deux ricanèrent, et je leur lançai un regard censé leur clouer le bec, mais qui ne servit qu’à leur faire lever les yeux au ciel.

Je regardai par-dessus mon épaule et testai mon regard qui tue sur ce nouveau détracteur. Le mec eut le bon sens de reculer d’un pas et d’effacer son sourire méprisant.

— Euh… c’est juste que Compulsion est la plus grosse boîte de nuit clandestine de l’État. Trouver l’emplacement dans un dessin fait partie du mystère. C’est, genre, une légende urbaine, mais en vrai.

Je me tournai de nouveau vers le dessin, ne comprenant clairement pas ce que j’étais censée voir. J’aurais aimé partager l’enthousiasme des autres. Leur excitation était tangible.

Les filles sortirent leurs téléphones portables et entrèrent les chiffres dans leurs GPS. Des cris de joie retentissaient au fur et à mesure que les étudiants découvraient l’emplacement hyper mystérieux.

D’ordinaire, je me souciais bien peu de tout ce que j’avais loupé en me concentrant sur mon unique objectif : devenir Aubrey Duncan la super étudiante.

Cela dit, dans l’immédiat, au milieu de ces gens aux vies manifestement bien plus excitantes que la mienne, j’eus l’impression d’avoir oublié certaines étapes essentielles dans ma vie d’étudiante, censée être peuplée de nouvelles expériences.

Pouah ! Cela faisait trop de réflexions pour un vendredi soir. Des rediffusions de Judge Judy m’attendaient sur mon TiVo.

— Bonne chance, dis-je au groupe si peu amical avant de m’extirper de la foule en jouant des coudes.

Je quittai le campus et parcourus les deux rues qui me séparaient de mon appartement vide. La solitude qui m’y accueillit était plus intense que jamais.

Et, pour la première fois depuis des années, cela m’horripila.
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GÉNÉRALEMENT, ORGANISER, CLASSIFIER ET RANGER LES choses à leur place suffisait pour m’évader. Oubliez les régulateurs de l’humeur. Si j’étais déprimée, tout ce qu’il me fallait, c’était un chiffon et soixante minutes pour astiquer. Bien sûr, ma chambre semblait sortir tout droit de chez TOC Mania, mais c’était ce semblant de contrôle qui me permettait de tenir le coup.

À l’époque où nous pouvions parler davantage que pour nous demander si c’était un temps à sortir en tee-shirt ou en pull, Renée me taquinait à propos de mes chaussures toujours parfaitement alignées. Elle raillait mon besoin presque obsessionnel que tout soit tout à fait symétrique sur mon bureau. Mes stylos et surligneurs, chaque catégorie en nombre exact, étaient impeccablement disposés dans mon mug vert de l’université. Mon ordinateur portable était placé exactement au milieu entre ma calculatrice graphique Texas Instruments et mon agenda en cuir.

D’accord, peut-être que mon obsession du rangement et de la propreté allait un peu loin. Mais j’aimais savoir où étaient les choses. J’aimais savoir à quoi m’attendre quand je rentrais dans ma chambre. Les surprises, ça craignait. Être prise de court, que ce soit de manière positive ou négative, me rendait nerveuse, et pas besoin d’avoir un doctorat pour savoir pourquoi.

Une trop grande partie de mon passé avait été dictée par des choses qui m’échappaient. Un minuscule coup du sort, et j’avais été catapultée dans un vide effrayant dont j’essayais encore de m’extirper.

Mais s’il y avait bien une chose pour laquelle Aubrey Duncan était douée, c’était pour survivre. Quoi qu’il m’en coûte, je mettais un pied devant l’autre et j’avançais. Je n’avais pas d’autre choix.

— Il faut vraiment que tu prennes l’habitude de fermer ta porte à clé. Et si j’étais un cambrioleur venu pour tous tes DVD de 90210 Beverly Hills ? s’exclama une voix, me faisant sursauter alors que je tentais d’enlever les moutons de poussière de sous mon lit.

Je sortis de là en rampant sur le ventre et levai les yeux vers le beau brun debout dans l’encadrement de la porte.

— Ils sont sous clé, Brooks, tu le sais bien, répondis-je en me passant une main sale sur le front.

Je devais avoir l’air de sortir d’un fossé. Heureusement pour moi, je ne ressentais pas le besoin d’impressionner Brooks Hamlin.

— Putain, t’es encore en train de ranger ta chambre ? Aubrey, ça frise la pathologie !

Brooks secoua la tête, ses yeux verts pétillant d’un éclat amusé. Je me levai et lui adressai un sourire suffisant.

— Est-ce ton diagnostic professionnel ? demandai-je en m’essuyant les mains sur sa chemise parfaitement repassée.

Brooks fit la grimace et me repoussa, taquin.

Nous suivions tous les deux la formation pour devenir conseillers, même si Brooks avait un an de plus que moi et devait obtenir son diplôme dans quelques mois. Quand nous avions fait connaissance, j’avais commis l’erreur de coucher avec lui. Plus d’une fois.

Brooks était mignon, intelligent, et avait tout ce que j’aurais dû rechercher chez un homme. Il remplissait tous les critères. Nous avions commencé à nous fréquenter deux ans auparavant, après avoir assisté au même cours de psychopathologie. J’étais la petite nouvelle, impressionnée et paniquée. Il était l’élève de deuxième année suave et plus confiant. Mais notre liaison avait surtout été le résultat de mon besoin pathétique de créer des liens. Et j’étais convaincue qu’écarter les cuisses était la solution parfaite à mon isolement émotionnel. Je me sentais seule.

Nous étions passés d’un rendez-vous par-ci par-là à de la baise fréquente. Puis les sentiments s’en étaient mêlés. Les sentiments de Brooks, plus précisément, et tout s’était compliqué. J’appréciais Brooks, vraiment, mais mon cœur n’était pas aussi impliqué que le sien. Ce n’était pas qu’avec lui. Mon cœur n’était jamais impliqué… avec personne. C’était comme si cet organe était constamment détaché du reste de mon corps.

J’avais donc mis fin à notre relation avec autant de douceur que possible. Brooks ne l’avait pas bien pris, merci l’ego masculin. Par la suite, étonnamment, nous étions devenus des amis proches. Je le surprenais encore en train de mater mes seins plus souvent que je ne l’aurais voulu, mais je choisissais de l’ignorer.

Brooks me tendit un sac en papier. Je regardai à l’intérieur et souris.

— Bon sang ! Brooks, tu veux me soûler ? plaisantai-je en sortant dans le couloir, fermant la porte de ma chambre derrière moi.

Il éclata de rire.

— Non, je me suis juste dit que t’aurais besoin d’une pause dans ta folle soirée de rangement de boîtes de conserves par ordre alphabétique.

Je sortis deux verres du placard et j’ouvris la bouteille de vodka. Brooks trouva une brique de jus d’orange dans le réfrigérateur et la posa sur le plan de travail. Je préparai nos boissons tandis qu’il versait le contenu d’un paquet de chips dans un bol.

— Je ne suis pas encore allée jusque-là, admis-je en suivant mon ami dans le salon.

C’était petit, mais douillet. La pièce était meublée d’une causeuse si usée qu’elle en était devenue moche, ainsi que d’un fauteuil et d’une table basse ronde. Il y avait juste assez de place pour se faufiler entre les meubles jusqu’à la cuisine sans se cogner les genoux.

Bien sûr, le canapé sentait les chaussettes sales et la table avait des pieds dépareillés, mais j’affectionnais chaque élément. Renée disait que notre déco était d’un « chic de charité ». Mais je l’aimais parce qu’elle était à moi. Rien qu’à moi.

— Renée est de sortie ? demanda Brooks en se mettant à l’aise dans le fauteuil avant de prendre son verre.

Je repliai mes jambes sous mes fesses sur le canapé et sirotai mon cocktail.

— Bah, elle se cache pas dans le placard, plaisantai-je.

Je fis la grimace en sentant l’alcool sous ma langue. Beaucoup trop de vodka, pas assez de jus d’orange. Merde ! Si je ne faisais pas attention, je serais par terre au bout de trois gorgées.

— Elle est avec Super Crétin ? demanda Brooks, me faisant pouffer.

— Où pourrait-elle être d’autre ? répondis-je, consciente de mon ton contrarié.

— Il a quoi, ce gars ? Ça a l’air d’être le genre de mec à arracher les ailes des papillons pour s’amuser. Qu’est-ce qu’elle lui trouve ? demanda Brooks entre deux bouchées de chips aux oignons.

Ça, c’était la question du siècle, même si, en y réfléchissant bien, je comprenais plus ou moins ce qu’il s’était passé. Quand Renée avait commencé à sortir avec Devon, j’avais été moi-même séduite par sa beauté simple et son charme du Sud, même si j’avais trouvé qu’il en rajoutait. Son accent texan était tel du beurre fondu dans sa bouche. Il misait tout sur son attitude faussement candide. Ça avait semblé plutôt sexy à l’époque, et on pouvait trouver ses cheveux roux indisciplinés et ses yeux bruns attirants.

Comme on dit, les apparences peuvent être trompeuses. Et j’avais bel et bien été trompée.

— C’est peut-être l’amour, répondis-je avec une bonne dose de sarcasme, avant de reprendre une gorgée de vodka-orange en grimaçant. Beurk ! C’est dégueu, dis-je en posant mon verre sur la table.

Brooks secoua la tête et versa le contenu de mon verre dans le sien.

— L’amour, mon cul ! Il la mène à la baguette, la baguette étant sa bite, lança-t-il.

L’expression choisie me fit grimacer.

— Je n’ai aucune envie de penser à Devon ou à sa bite. Beurk ! fis-je en frissonnant.

Brooks prit la télécommande et zappa jusqu’à tomber sur une course de la NASCAR.

— Tu te pointes chez moi avec de l’alcool de merde, et maintenant tu veux que je me tape des voitures qui tournent en rond pendant des heures ? Tu plaisantes, là ! annonçai-je.

Brooks la jeta dans ma direction.

— D’accord, mais je mets mon véto sur la rediff de Deuce Bigalow qui passe en ce moment même, me prévint-il.

— Tu n’apprécies pas Rob Schneider à sa juste valeur, protestai-je en faisant la moue.

— Je trouve simplement très dérangeant que tu connaisses tous les dialogues par cœur, répliqua Brooks.

Marmonnant à mi-voix, je finis par mettre une émission de cuisine présentée par un Anglais excessivement énervé. Brooks décréta que nous n’avions le droit de parler qu’avec un horrible accent anglais, me forçant à lui faire ma très mauvaise imitation de Judi Dench.

Je commençais à apprécier ma soirée lorsque mon téléphone sonna. Je l’attrapai et regardai le numéro, que je ne connaissais pas.

— Allô ? répondis-je.

Le bruit à l’autre bout de la ligne était assourdissant.

— Allô ? répétai-je.

— Aubrey ! cria quelqu’un dans le téléphone.

Je me tournai vers Brooks, interrogateur.

— Oui, qui est-ce ? Je ne vous entends pas.

— C’est Renée. Il faut que tu viennes me chercher.

Elle parlait d’une voix tremblante, et je l’entendais à peine avec tout ce vacarme.

— Où es-tu ? Que se passe-t-il ? demandai-je.

— Il faut que tu viennes me chercher tout de suite ! S’il te plaît ! supplia-t-elle.

Elle était paniquée, je le sentais.

— Où est Devon ? demandai-je pour essayer de comprendre ce qu’il se passait.

— Je t’en prie, Aubrey. Devon m’a laissée ici, et je ne connais personne.

Elle était au bord de l’hystérie.

— D’accord, d’accord. Dis-moi où tu es, lui ordonnai-je avec mon calme breveté Aubrey Duncan.

— Je suis à Compulsion. Tu sais, la boîte ? cria-t-elle.

Je retins un grognement d’exaspération.

— Oui, ça va, je sais ce que c’est, répondis-je sans préciser que je ne connaissais l’existence de Compulsion que depuis quelques heures.

— C’est dans un entrepôt près du fleuve. Je ne connais pas l’adresse exacte, et il faisait noir quand on est arrivés. Je t’en prie, viens me chercher, m’implora-t-elle, et j’entendis qu’elle pleurait.

— D’accord, je suis en chemin. Je peux t’appeler sur ce numéro au besoin ? Où est ton téléphone ? m’enquis-je, déjà debout, mes clés à la main.

— Non, c’est un mec qui m’a prêté son téléphone. Je ne le connais pas ni rien. Je t’attends à l’intérieur. Dépêche-toi.

Et elle raccrocha.

— Putain, Renée ! grommelai-je, frustrée.

Brooks me suivit jusqu’à la porte.

— Je viens avec toi, dit-il en m’attrapant par le bras.

Je le repoussai.

— Non, tu restes ici, commençai-je, mais il me coupa la parole.

— Pas question, Aubrey. Compulsion, c’est hardcore. Tu ne survivrais pas dix minutes ! Autant que je te colle un panneau avec les mots « viande fraîche » sur le cul. Non, je te laisse pas y aller toute seule. Pourquoi Renée est là-bas ?

— Je doute que ce soit son idée. C’est du Devon Je-suis-un-enculé Keeton tout craché. Bon sang, il l’a laissée seule là-bas, Brooks ! Quel abruti !

J’étais furax. C’était plus facile d’être en colère que d’admettre que j’étais morte de trouille. Un seul coup de téléphone était capable de faire remonter à la surface un souvenir que j’avais enfoui loin dans ma mémoire.

Mon esprit menaçait de me faire revivre cette nuit-là. L’appel affolé en pleine nuit. La peur qui vous prenait aux tripes. Le moment où toute ma vie avait changé.

Seulement, j’avais retenu la leçon et, ce coup-là, je n’ignorerais pas la personne qui avait besoin de moi.

Une fois dans la voiture, Brooks fit une remarque évidente.

— Tu sais où c’est, au moins ? demanda-t-il, et le ridicule de la situation manqua de me faire m’esclaffer.

Je me mis d’ailleurs à rire comme une forcenée. C’était tellement absurde ! Je me lançais à la rescousse de Renée pour la sauver de ses choix merdiques, alors que je ne savais même pas où j’allais.

— Pas vraiment, admis-je une fois calmée.

— OK, souffla Brooks.

Il me lança ce regard disant « tu es cinglée ». J’espérais pour eux que ses futurs patients échapperaient à cette expression. Elle ferait douter n’importe qui de sa santé mentale.

— Elle a dit que c’était près du fleuve, dans un entrepôt. Mais comme je ne savais même pas que Compulsion existait il y a quelques heures, je suis complètement inutile, là, dis-je sans prendre la peine de dissimuler mon irritation.

— Hmm, ça doit être sur 3e Rue, songea Brooks à haute voix.

Je le regardai, surprise.

— Je ne savais pas que tu connaissais les quartiers super craignos de la ville. Je me demande vraiment ce que tu fais de ton temps libre, maintenant, fis-je sèchement remarquer.

Brooks leva les yeux au ciel.

— Je ne suis pas allergique à la vie sociale, contrairement à toi, se contenta-t-il de répondre.

Y avait-il certaines choses que j’ignorais à propos de mon ami ?

Plus nous nous enfoncions dans les rues, plus il devenait évident que nous n’étions plus au Kansas. C’était un quartier mal famé. Un quartier du style rentre-chez-toi-ou-tu-vas-te-faire-planter. L’Université de Longwood n’était qu’à dix pâtés de maisons, mais elle aurait tout aussi bien pu se trouver sur une autre planète.

Les rues étaient bordées de constructions délabrées. Les voitures reposaient sur des parpaings, et la majorité des lampadaires était cramée. Des adolescents traînaient aux intersections, et les ombres semblaient dissimuler toutes sortes de choses dégoûtantes que je n’avais aucune envie d’examiner de plus près. J’avais la nausée à chaque virage.

Je me garai sur un parking et coupai le moteur. Brooks ouvrit sa portière et sortit, mais je restai assise à regarder par la fenêtre, hésitant à quitter la chaleur et la sécurité que m’offrait ma voiture. Merde, on allait se faire tirer dessus. Je le savais ! Pourquoi n’avais-je pas apporté la bombe anti-agression toute neuve posée sur ma commode ? Idiote !

Quand je mettrais la main sur Renée, je ne manquerais pas de la passer autour de son cou maigre et de serrer. Très, très fort.

Brooks se pencha et passa la tête par sa portière encore ouverte.

— Tu viens ou pas ? demanda-t-il, l’air amusé.

Je lui fis un doigt d’honneur mais, très lentement, je finis par le rejoindre. Je tirai mon bonnet en laine sur mes cheveux et fourrai mes mains dans mes poches pour parer le froid.

— On va me voler ma voiture, je le sens. Je vais tuer Renée et son connard de mec ! murmurai-je sèchement.

Je jetai un coup d’œil à l’entrepôt abandonné et aux bâtiments en ruines. Une bande de voyous descendait le trottoir, et j’envisageai de sauter dans ma voiture pour rentrer, laissant Renée seule avec ses mauvaises décisions.

Mais ma loyauté et mon foutu sens de l’amitié se mirent en travers du chemin de mes instincts de survie.

— Alors, tu sais où c’est ? demandai-je à Brooks en enfouissant le menton dans le col de mon manteau, frissonnante.

Il haussa les épaules et montra la rue qui descendait vers l’eau.

— Je dirais qu’il faut aller par là. Renée a dit que c’était à côté du fleuve, non ? expliqua-t-il.

Je me contentai de hocher la tête. Pas besoin de faire remarquer l’évidence, à savoir que vagabonder sans but dans Meurtreville ne semblait pas être le plan d’action le plus malin.

Nous marchions vite, en direction de l’eau. La puanteur des poissons morts et des eaux usées me fit froncer le nez. Des ordures et des trucs dégueu indescriptibles jonchaient le sol, et je m’efforçai de retenir mes haut-le-cœur.

— Tu entends ça ? demanda Brooks, brisant le silence inquiétant.

— Quoi ? marmonnai-je entre deux claquements de dents.

Punaise, je me les caillais !

Brooks m’attrapa par la main, me tirant dans la rue.

— De la musique. C’est par là, annonça-t-il, visiblement plus excité que moi par ce cache-cache tordu. Nous y sommes ! s’écria-t-il.

Les basses, si puissantes qu’elles me remuaient les entrailles, nous servirent de guide, et nous traversâmes la rue pour rejoindre une file qui faisait le tour d’un vieil entrepôt. Compulsion était visiblement l’événement à ne pas rater.

— Tu sais, cette boîte est une vraie légende. Elle existe depuis les années 1990 et change d’emplacement toutes les semaines. J’ai discuté avec des gens qui y sont allés, sans jamais avoir les couilles de venir. Mais j’en ai toujours eu envie, me confia Brooks à voix basse pour que personne ne l’entende autour de nous.

Tout ce que je savais des boîtes de nuit clandestines, je le tenais des infos et de quelques émissions pourries de téléréalité. Et tout semblait dramatisé, de la vente de drogues aux junkies faisant une overdose dans les toilettes, en passant par ceux qui se faisaient tabasser dehors. Pourtant, ces histoires avaient beau sembler insolites, je savais qu’elles pouvaient être réelles. Je n’étais pas stupide ou naïve, loin de là. J’étais plus que consciente des dessous sombres et effrayants de la vie. Mais rechercher ce genre de frisson malsain n’était pas mon truc. Je ne m’amusais pas à vivre ma vie sur le fil du rasoir.

Qu’on me donne une tasse de thé chai et de nouveaux épisodes de Vampire Diaries, et j’étais une fille heureuse.

Toutefois, alors que nous faisions la queue, je me surpris à comprendre l’attrait qu’on pouvait trouver à cette vie. Il était difficile de nier ce sentiment d’anticipation grisant qui planait dans l’air tandis que nous attendions de pouvoir entrer. Nous étions tous transportés par une étrange énergie, comme attendant de pénétrer au paradis. Ou au purgatoire.

J’observai les gens devant nous, ce groupe de filles qui ne devaient pas avoir plus de seize ans. Même moi, je savais qu’il fallait avoir au moins dix-huit ans pour entrer, mais elles semblaient bien trop jeunes pour être là. Elles gloussaient et sautillaient sur place. Une fille aida son amie à mettre une épaisse couche de rouge à lèvres noir tandis que les autres ajustaient leurs fringues gothiques.

Elles me faisaient un peu penser à Jayme. Ma petite sœur avait toujours été la première à foncer tête baissée dans des situations où elle n’avait pas sa place. Ces filles n’étaient pas beaucoup plus âgées que Jayme à l’époque.

Je secouai la tête pour vite me sortir de ce fil de pensée et regardai Brooks, debout à côté de moi. Il semblait se repaître de l’excitation de la foule. Je lui serrai le bras.

— Tu sais qu’on est là seulement pour récupérer Renée et partir, hein ? Je n’essaie pas de faire la fête ou quoi que ce soit, lui dis-je pour m’assurer que nous étions d’accord.

Brooks hocha la tête.

— Ouais, non, c’est bon. C’est juste que j’ai toujours voulu voir cet endroit. C’est plutôt génial, non ? répondit-il avec enthousiasme, tout sourires.

Euh… « Génial » n’était pas… du tout le mot que j’aurais employé.

Je ne pris pas la peine de répondre et j’attendis patiemment. Nous avancions doucement vers l’entrée. Une fois devant la porte, je sus instantanément que nos chances d’être autorisés à entrer étaient quasi nulles. J’avais vu des gens se faire refouler et d’autres être admis. J’avais essayé de comprendre comment les videurs, des mecs flippants au look de motards, déterminaient à qui autoriser l’accès et à qui le refuser. Mais, dès que nous fûmes devant les portiers, qui nous regardèrent de haut en bas d’un air méprisant, je compris vite.

Brooks et moi sortions du lot comme deux vierges à une orgie. Inutile d’être un génie pour voir que nous étions bien loin de notre zone de confort.

— Dégagez de là, lança le videur en daignant à peine nous accorder un autre regard.

Son crâne, rasé de près, était couvert d’une sorte de tatouage élaboré, et il avait un écarteur de deux centimètres de diamètre à chaque oreille. Il arborait également un gros clou dans l’arête du nez. Son bouc était taillé en pointe et teint en rouge vif. Un autre clou pointait sous sa lèvre. Ce mec était vraiment décalé, et mon jean, ma veste à manches longues en coton, ainsi que le blazer boutonné de Brooks montraient très clairement que nous n’étions vraiment pas à notre place ici.

— Attendez une seconde, s’il vous plaît. On vient seulement chercher une amie. Elle est à l’intérieur, dis-je, agitée, en essayant bêtement de forcer le passage.

Bon sang ! Qu’est-ce que j’allais faire ?

L’effrayant motard me repoussa et me jeta un regard noir.

— J’ai dit…, commença-t-il en se penchant vers moi jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres de mon visage. Dégagez d’ici.

Il grogna littéralement, et je dus rassembler toutes mes forces pour ne pas me sentir intimidée par le poids de son regard.

— Allez, mec, on paiera l’entrée. Le double, même, si tu veux. On en a pour une minute. On a seulement besoin de trouver notre amie. Elle nous a appelés, elle a besoin qu’on la ramène, tenta de raisonner Brooks.

Mais le videur se fichait visiblement de savoir si nous étions venus chercher la reine d’Angleterre. Nous n’allions pas entrer dans le club.

Derrière nous, les gens s’agitaient, ils commençaient à en avoir marre d’attendre.

— Vous l’avez entendu, dégagez ! dit un mec rachitique.

Il portait exclusivement du cuir, et on aurait dit un évadé d’une boîte SM qui aurait mal tourné.

Je pinçai les lèvres. Je commençais à perdre mon sang-froid. Je me préparai à me battre si nécessaire, parce qu’il était hors de question que je parte sans Renée.

Brooks devait avoir reconnu la férocité dans mes yeux, parce qu’il posa une main sur mon épaule et serra fort pour tenter d’attirer mon attention. Je le repoussai et lançai au videur mon regard le plus dur.

— Écoute, mon pote, je vais passer cette porte, et tu ne vas pas m’arrêter, déclarai-je, l’air plus assuré que je ne l’étais en réalité.

En vérité, je tremblais dans mes Converse. Cela ne gênait pas le videur que je sois une fille, il allait me contraindre physiquement à partir.

— Laisse-la entrer, Randy, trancha une voix depuis l’obscurité, juste derrière la porte.

Randy eut soudain l’air confus. Il regarda derrière lui et se mit à rougir.

Je plissai les yeux, scrutant les ténèbres, tentant d’apercevoir mon sauveur. Mais je ne distinguai que la vague silhouette d’un homme.

Je pris Brooks par la main et j’attendis de voir si cet homme anonyme avait assez d’influence pour nous faire entrer tous les deux. Après quelques secondes, le videur se retourna vers moi et prit mon argent. Il me tamponna la main et me fit signe d’entrer sans un mot.

Je me retournai pour attendre Brooks. Randy le bloqua de son bras baraqué.

— Non, non. Elle peut passer. Toi, tu attends ici, déclara-t-il d’un ton ferme.

— Elle n’entre pas toute seule, protesta Brooks en voulant repousser le bras du videur, qui aurait tout aussi bien pu être en pierre.

— Si tu ne dégages pas de la file, je vais te faire bouger. Compris ? demanda Randy à voix basse, ses mots trahissant une violence à peine retenue.

— Ça ira, Brooks. Attends-moi ici, d’accord ? le rassurai-je, espérant qu’il n’insisterait pas davantage.

J’aimais voir les dents de Brooks dans sa bouche.

Mon ami fronça les sourcils. Il n’était pas content. D’ailleurs, je ne l’avais jamais vu aussi contrarié. Je regardai l’entrée sombre de la boîte de nuit par-dessus mon épaule. Les basses palpitantes de la musique résonnaient dans mon crâne.

L’idée d’entrer là-dedans toute seule ne m’enchantait pas particulièrement, mais ce n’était pas la peine que Brooks perde un bras pour venir avec moi.

— Tout ira bien. Renée m’a dit qu’elle m’attendrait à l’intérieur, raisonnai-je.

Brooks secoua la tête, et Randy, qui en avait visiblement assez, le poussa brusquement sur le côté. Manifestement, la décision avait été prise pour moi.

— Je reste là. Je te donne quinze minutes, Aubrey, et je viens te chercher, menaça Brooks.

Je tirai nerveusement sur les manches de ma veste et me frayai lentement un chemin. Je cherchai le mec qui m’avait permis d’entrer, mais mes yeux parvenaient à peine à faire la mise au point avec cette lumière atroce.

Celui qui m’avait évité un coup de pied au cul était introuvable.

Je retirai mon bonnet et le fourrai dans ma poche, hésitant à bouger. Puis, comme si j’étais tirée en avant par une corde invisible, mes pieds se mirent à avancer, l’un devant l’autre, jusqu’à ce que je sois dans les flammes de l’enfer.

Du moins, c’était visiblement le thème recherché. Des lumières rouges traversaient la pièce, jetant des ombres inquiétantes. Des fils barbelés recouvraient les fenêtres, me donnant l’impression d’être prise au piège.

Mais ce fut l’énergie qui se saisit de moi et menaça de m’avaler tout entière. La musique sortait d’enceintes gigantesques suspendues au plafond et le sol était un amas de corps ondulants entraînés par le rythme. L’atmosphère de la pièce était plus que simplement frénétique. Il se passait quelque chose que j’aurais été incapable de décrire.

Il faisait chaud, et il y avait dans l’air une odeur sucrée que je ne parvenais pas à identifier. Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine, et mes mains tressaillirent. Jamais je n’avais vu un tel abandon auparavant. La musique semblait tenir tout et tout le monde dans son piège, les danseurs étaient impuissants face à elle.

J’avais beau essayer de résister, j’étais fascinée par la scène qui se déroulait sous mes yeux. Compulsion me terrifiait. C’était écrasant et quasi psychotique. Mais j’étais captivée au point de remettre ma propre santé mentale en question.

Parce que, soudain, je voulais tout ça.

Je le désirais.

Je mourais d’envie de me perdre dans l’oubli.

Voilà ce que promettait cet endroit. Une anarchie douce et totale. Et ce serait si facile de céder le contrôle au monde effrayant et enivrant qui s’offrait à moi.

Le « boum, boum, boum » de la musique tambourinait dans ma poitrine. Je sentais la vibration des enceintes bourdonner dans mes oreilles. L’obscurité était à la fois étouffante et étrangement réconfortante.

Je fermai les yeux et me mis à me balancer sur mes pieds.

Puis l’instant prit fin. Des jeunes me bousculèrent, m’arrachant à mon moment de perte.

Que m’arrivait-il ? J’étais ici pour trouver Renée, pas pour jouer à la fêtarde irresponsable.

La grande salle ouverte grouillait de monde, et il m’était impossible de traverser la foule. Je regardai autour de moi, sur la pointe des pieds, pour tenter de localiser mon amie. Je me frayai un chemin jusqu’au mur du fond à coups de coudes.

Je trébuchai sur quelque chose. Je lançai mes mains en avant alors que je tombais la tête la première sur le sol. Mes genoux heurtèrent le sol en béton. Et je restai figée, un peu interloquée par le mépris de tous pour la fille pathétiquement vautrée à leurs pieds.

Personne ne proposa de m’aider à me relever. Ils se contentaient de me contourner ou, dans certains cas, de m’enjamber. Je voulus me remettre debout, mais ma cheville se tordit. Je retombai à terre, et j’eus soudain envie de pleurer.

Quelqu’un me renversa sa bière dans le dos, et on me rentrait dedans. Merde ! J’allais mourir piétinée. Une vague de panique déferla en moi, éclipsant la colère que je ressentais envers mon imprévisible colocataire.

Soudain, deux mains m’attrapèrent sous les bras et me hissèrent. Je grognai en sentant ma cheville me faire mal quand je voulus retrouver mon équilibre. Une main se posa dans mon dos, entre mes omoplates, et me poussa en avant.

— Ça va ? murmura une voix masculine à mon oreille.

Je voulus me retourner pour voir qui me guidait dans la foule, mais il faisait si noir que je ne distinguais rien.

Je hochai la tête, même si c’était faux. Ça n’allait pas.

Je sentais la chaleur de sa main à travers mon tee-shirt, me brûlant la peau. Il était tout contre moi tandis que nous avancions, son torse effleurant mon dos. C’était intime, gênant, et, si j’avais pu, je me serais enfuie loin, très loin.

— Respire. Ça va aller, m’apaisa la voix, trouvant les mots que j’avais besoin d’entendre.

Je me surpris à obtempérer machinalement. Cette voix soufflant à mes oreilles dans le noir avait sur moi une emprise à laquelle il était difficile de résister.

La main posée dans mon dos se mit à décrire des cercles réconfortants et, malgré mon inquiétude, je commençai à me détendre. Comme si le type m’injectait du Valium du bout des doigts. C’était Club Man, capable de calmer les nanas paniquées avec le seul pouvoir de sa voix et de ses mains ! J’essayai de me retourner pour le regarder, mais je ne voyais toujours qu’une vague silhouette.

— « Je te vois mieux – dans la nuit – nul besoin de lumière », murmura-t-il, son souffle balayant mes cheveux sur ma tempe.

Cet homme mystérieux citait Emily Dickinson ? Pourquoi ? Étais-je tombée dans le terrier du lapin blanc sans m’en apercevoir ?

D’un seul coup, mon sang-froid éclata comme une bulle de savon, et la réalité de l’endroit où je me trouvais pesa sur ma poitrine comme un poids de cent tonnes.

J’étais dans un club clandestin à la recherche de mon amie. Voilà sur quoi je devais me concentrer.

Je ne connaissais pas ce type et ne devrais pas baisser la garde dans un endroit pareil. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?

Je tentai d’avancer plus vite. J’aurais fait n’importe quoi pour distancer le potentiel tueur en série derrière moi. Mais le mur de danseurs me compliquait la tâche. La main dans mon dos glissa sur ma nuque, et ses doigts se mirent à jouer avec mes cheveux.

Mon cœur battait à tout rompre, j’étais morte de trouille. J’imaginais déjà les gros titres : « Une jeune femme assassinée alors qu’elle essayait de retrouver son égoïste de colocataire ».

Puis la main quitta ma nuque et me poussa vers le bar. Je pouvais à peine respirer. J’étais au bord de la crise de panique.

— Ton amie est là-bas, dit le doux murmure.

Hein ?

Je tendis le cou et faillis m’évanouir de soulagement en repérant Renée perchée sur un tabouret, tremblante et visiblement mal à l’aise, regardant nerveusement autour d’elle.

— Merci, dis-je d’une voix forte.

Il y avait enfin assez de lumière pour que je voie celui qui m’avait aidée. Il était grand, avec des épaules larges, et une casquette de base-ball enfoncée sur son front dissimulait son visage. Dans la lumière rouge, je ne discernai aucun détail, rien qui me permette de l’identifier. Et c’était plus troublant que tout ce que j’avais vu dans cette boîte.

La maîtrise inexplicable que dégageait cet homme revint en force. J’étais tel un poisson pendu à l’hameçon, gigotant en vain, espérant qu’on le libère tout en appréciant sottement le piège qu’on lui avait tendu.

Je voulais le voir. J’avais besoin de le voir.

Le mec se pencha, ses lèvres effleurant ma joue tandis qu’il parlait. Je sentis une odeur légère de menthe et de cigarette.

— Ton amie et toi devez partir. Ce n’est pas un endroit pour vous.

Il écarta ma queue-de-cheval de mon épaule.

— Quoi ? demandai-je bêtement.

J’avais du mal à comprendre la tournure qu’avait prise ma soirée. Pourquoi m’aidait-il ? Y avait-il écrit « proie facile » sur mon front ? Ou était-il une espèce rare de Bon Samaritain ?

Je tapotai les poches de mon jean pour vérifier qu’on ne m’avait rien volé. Mon téléphone et mon argent semblaient toujours là. J’imagine que j’aurais dû me sentir soulagée. Mais, lorsque je relevai la tête, il était parti.

Il avait disparu comme s’il n’avait jamais été là, simple fruit de mon imagination hyperactive et trop stressée.

Je restai figée sur place. Ma cheville me lançait, j’avais la tête qui tournait, et mes oreilles bourdonnaient. J’étais secouée.

Cet homme m’avait secouée. Et je ne savais pas si c’était de la peur ou de l’excitation que je sentais vibrer dans mes veines.

Il avait raison. Il fallait que je m’en aille. Je sortis mon téléphone de ma poche et vis que dix minutes s’étaient déjà écoulées. Si je ne faisais pas vite sortir Renée de là, Brooks allait se lancer dans une mission suicide face au videur.

— Renée ! criai-je par-dessus la musique.

Ma colocataire et meilleure amie contestable se tourna vers moi, et son visage se détendit. Elle était soulagée. Elle bondit au sol et se jeta à mon cou.

— Aubrey ! Merci infiniment d’être venue me chercher, sanglota-t-elle.

Je la serrai contre moi, puis m’écartai.

Elle avait les yeux rouges et son mascara avait coulé, créant des rubans noirs sous ses yeux. Ses cheveux tombaient dans son dos en une cascade de nœuds. Elle se tordait les mains avec nervosité, et mes instincts protecteurs se réveillèrent.

Elle semblait terrifiée, triste. Je voulais prendre Devon Keeton par les couilles et lui faire très mal. Il ne méritait pas Renée. Pourquoi ne le voyait-elle pas ?

— Rentrons, dis-je en passant un bras autour de ses épaules tremblantes.

Je la tins tout contre moi et nous frayai un chemin jusqu’à la sortie.

La musique était montée d’un ton, et l’air vibrait d’une énergie frénétique. L’ambiance m’attirait et refusait de me libérer. Une partie de moi voulait rester et s’y perdre. Mes pieds cessèrent d’avancer et je me sentis inexplicablement déchirée. Il fallait que je parte, mais je voulais rester.

Renée me tira par le bras, et je me ressaisis. La perte momentanée de toutes pensées rationnelles laissa place au désir plus pressant de m’assurer que Brooks ne faisait pas ami-ami avec le poing puissant de Randy le Videur.

Alors que nous atteignions la porte, je sentis un fourmillement dans ma nuque, une sensation sensuelle qui me donna la chair de poule. Mon mystérieux sauveur, le visage dans l’ombre, se tenait à côté de la sortie. Je le sentais suivre mes mouvements, et je ne pus réprimer un frisson d’appréhension curieusement plaisant.

Je tentai de croiser son regard, mourant d’envie de plonger mes yeux dans les siens. Mais il se détourna, refusant d’exaucer mon souhait. Je le vis disparaître dans l’obscurité, étrangement insatisfaite.

— Aubrey ! entendis-je crier à l’extérieur.

Brooks avait l’air inquiet, et je savais qu’il n’hésiterait pas à entrer de force dans la boîte de nuit.

Tenant fermement Renée par la main, je la tirai hors du club. Nous passâmes devant Randy, dont le regard noir en aurait terrifié plus d’un. Brooks, sur le point de péter les plombs, manqua de me renverser.

— J’étais inquiet, Aubrey ! Super inquiet ! cria-t-il en m’attrapant par les épaules pour me secouer.

— Désolée. J’ai mis du temps à trouver Renée, expliquai-je en lui jetant un regard dur lui intimant de se calmer.

Brooks se tourna vers ma colocataire et lui adressa son regard sévère de grand frère.

— À quoi pensais-tu, à passer ta soirée au « Club Hépatite » ? T’as besoin d’un bon coup de pied au cul, jeune fille ! la sermonna-t-il, même si je savais que sa sévérité était plus due à son inquiétude qu’à autre chose.

Renée baissa honteusement la tête, et, même si j’avais envie de lui faire moi aussi la leçon, je savais que cela ne servirait à rien. Elle était visiblement trop fatiguée, et dans un état inquiétant d’enfermement émotionnel.

Elle n’avait pas besoin qu’on la juge. Elle avait besoin d’une bonne nuit de sommeil, et ensuite peut-être pourrais-je lui déclamer mon discours sur le thème « je t’avais dit que ton mec était un vrai connard ».

— Désolée, Brooks, souffla Renée.

Je jetai un regard noir à mon ami, qui leva les mains en signe de reddition.

— D’accord, c’est bon. Mais fichons le camp d’ici. J’espère que ta voiture a encore toutes ses roues, marmonna-t-il alors que nous nous éloignions de Compulsion.

Tandis que nous descendions la rue, je ne pus m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule.

Je ne savais pas si j’étais déçue ou soulagée de ne voir nulle part celui que je cherchais.
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